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Avertissement

L’espérance ne semble-t-elle pas bien mal en point en ce début du XXIe siècle ? Certes, la plupart de nos contempo-rains ont bien quelques espoirs et sans doute aussi un peu d’espérance, ou du moins la cherchent-ils. Mais ne sentonsnous pas aussi que notre monde manque singulièrement de la certitude d’un avenir vraiment humain ? Ce monde si mal unifié où chacun est entraîné dans une course sans fin, parfois grisante mais souvent épuisante, ne se complaît-il pas dans le spectacle de son agitation, célébrant bruyamment ses exploits technologiques et économiques, et ses libertés individuelles ?

Il est devenu banal de constater combien les tensions, les violences et les problèmes à long terme, comme par exemple celui du réchauffement climatique, pèsent sur notre futur commun. Et le sentiment d’impuissance que beaucoup ressentent plus ou moins, jeunes comme adultes, n’en est que plus préoccupant. Certains s’y résignent, d’autres le refoulent par le divertissement permanent, d’autres encore pratiquent la fuite en avant…

Mais quel est le fondement de leur espérance, de cette énergie propre à l’être humain et sans laquelle il ne peut vivre ? Et vous, lectrice, lecteur, qui ouvrez ce livre, êtes-vous sûr(e) du fondement de votre espérance, celle qui vous est vitale et dont personne ne peut décider à votre place ?

Nous vous offrons ici la belle et stimulante réflexion à ce sujet d’un grand théologien chrétien encore trop peu connu : Pierre Ganne (1904-1979). Non pas une réflexion théorique, universitaire, bien que fondée sur un long travail, mais une réflexion sur son expérience de la vie. Il s’agit d’un livre posthume, comme plusieurs autres déjà parus. Chose surprenante et qui prouve la profondeur de ce travail, il n’a pas vieilli depuis trente ans et est toujours d’une actualité saisissante, bien que certains aspects du contexte aient évolué. Il est vrai que les grandes questions de l’existence humaine demeurent, elles ne se périment pas en quelques années parce qu’on est passé du courrier papier à Internet ou du téléphone fixe au portable. Et la parole engagée des grands spirituels, comme l’œuvre des grands créateurs dans les domaines de l’art, traverse aussi le temps sans vieillir.

La parole de Pierre Ganne est vigoureuse, parfois même rude, mais aussi très amicale, très fraternelle. C’est celle d’un homme d’une grande finesse et d’une immense culture, et qui pourtant s’exprime simplement, avec nos mots de tous les jours, mettant à la portée de tous le fruit de son travail, jamais abstrait, jamais théorique, toujours passé au crible de l’expérience humaine. C’est aussi, et surtout, la parole d’un homme libre, de cette liberté des très grands spirituels qui puisent leur force dans une connaissance intime de la tendresse de Dieu.

Ce livre réunit, en fait, trois sessions données par Pierre Ganne en trois week-ends, entre 1976 et 1978. Elles n’ont pas été conçues comme une suite et c’est nous qui avons choisi de les regrouper sous un même titre. Les deux premières ont en commun une approche de l’espérance justement, une approche très originale. Dans l’expérience humaine, à travers les siècles et en tous lieux, on peut constater que les hommes cherchent à appuyer leur espérance sur une puissance, de quelque nature qu’elle soit. Là se trouve la relation originelle entre l’espérance et le sacré, dont nous partons tous plus ou moins. Mais c’est là aussi que vient la critique radicale du sacré à laquelle ouvre progressivement la révélation judéo-chrétienne. Cette critique est une expérience personnelle de liberté à laquelle chacun est invité, comme les apôtres le furent en présence de la personne absolument unique de Jésus de Nazareth.

La troisième session se situe sur un plan assez différent, celui de l’histoire culturelle. Elle aide à prendre conscience des obstacles qui, dans notre culture occidentale d’aujourd’hui, nous empêchent de comprendre vraiment ce qu’est une relation de foi et, par là même, l’espérance chrétienne. Elle retrace la naissance de ces obstacles culturels et met en lumière leurs conséquences profondes. Ce sont des éléments d’une culture dans laquelle nous baignons tous sans nous en rendre bien compte, et surtout sans en mesurer le poids sur nos esprits et nos vies.

La critique que fait ici Pierre Ganne n’a absolument rien de commun avec celle de ces traditionalistes qui, dans l’Église catholique ou ailleurs, ne cessent de s’en prendre avec nostalgie à la « modernité ». Non, c’est une critique ferme mais fraternelle, une critique dans l’esprit prophétique, qui en appelle non pas à nos peurs mais à ce qu’il y a de meilleur en nous, à cette capacité de liberté qui nous permet de nous atteler de manière créatrice à un vaste chantier – un chantier qui commence par soi-même – afin d’ouvrir un avenir commun à l’humanité.

Parce qu’elle est aussi une invitation pressante à la création en ce monde où nous sommes, cette troisième partie du livre est bien liée à cette espérance chrétienne dont parlent les deux premières.

En réunissant en un seul recueil ces trois week-ends distincts, il était inévitable qu’apparaissent quelques redites. Nous les avons réduites au minimum, sans toutefois les supprimer, et cela pour deux raisons. D’abord parce qu’elles ont chaque fois leur place dans le déroulement de la pensée de Pierre Ganne. Ensuite et surtout, parce que le même point, apparemment répété, se trouve en fait traité sous des angles différents qui se complètent.

Ces quelques redites, que le lecteur, la lectrice, comprendra sûrement, ne sont pas à confondre avec ce qui constitue chez Pierre Ganne une démarche profondément originale. Il procède en effet en spirale, revenant par cercles successifs sur les mêmes points, mais chaque fois plus près du centre d’où tout s’éclaire. Cette méthode originale, qui se révélait très pédagogique à l’écoute parce qu’elle laissait le temps à la maturation, est celle qu’on retrouve aussi dans certains écrits de la Bible, en particulier chez saint Jean. Il n’y a donc point ici d’exposé classique, de style universitaire, avec un plan bien découpé en tranches, mais une démarche mûrie et réfléchie pour aider les auditeurs à unifier ce qui doit l’être, à savoir leur propre vie.

Que le lecteur, la lectrice, ne s’attache donc pas trop au découpage un peu arbitraire en chapitres assez courts, dont seuls l’éditeur et nous sommes responsables. Il n’est là que pour donner quelques repères commodes à l’intérieur de cette démarche en spirale qui anime chacune des trois parties et en fait l’unité vivante.

Il va de soi que, comme pour les précédents livres posthumes de Pierre Ganne réalisés à partir d’enregistrements au magnétophone, nous avons respecté au mieux le style oral, avec sa vigueur et son ton direct, familier, qui interpellait tant ses auditeurs. Nous avons simplement « toiletté » le texte, nous contentant d’enlever ces petits détails et habitudes du langage parlé qui deviennent gênants à la lecture.

Que soit ici remerciée Joanne Thouret pour l’aide qu’elle nous a apportée dans la troisième partie de cet ouvrage.

Anne Boudon et Ingmar Granstedt,
9 janvier 2008.




I

L’ESPÉRANCE : UN CHEMIN CRITIQUE
DES PUISSANCES ET DU SACRÉ

Espérer, c’est croire que l’on peut changer ;
l’espérance repose toujours sur une puissance.




Énergies, puissances et espérance

Quel est le fondement de notre espérance, du quotidien de notre espérance1 ?

Pour introduire au sujet, il me vient à l’esprit une comparaison. La réalité du monde est composée d’énergies, depuis l’énergie physique jusqu’à l’énergie spirituelle en passant par toutes les énergies psychiques ou d’ordre moral ou celles qu’on appelle quelquefois des vertus (car les vertus sont des énergies). On ne voit jamais des énergies. Comme telles, elles ne tombent pas sous les sens. Personne n’a vu de l’électricité. Personne n’a vu les atomes de l’énergie nucléaire et les figures qu’on en donne sont de pures constructions imaginatives, elles donnent un support à notre perception.

L’énergie comme telle, nous ne la connaissons que dans ses manifestations ou, comme on disait naguère, dans ses phénomènes. Je ne vois pas l’amour ou l’amitié dont quelqu’un m’aime, mais j’en vois les signes ou les manifestations, et dans leur ensemble, je les interprète. Je ne connais pas autrement cette énergie d’un autre être qui m’aime. C’est pourquoi d’ailleurs, la science est chassée en avant continuellement, puisqu’elle n’atteint la réalité qu’à travers ses manifestations. C’est vrai de l’expérience banale, c’est vrai de l’expérience scientifique.

Dans le Nouveau Testament, et en particulier dans les épîtres de saint Paul, cela nous est dit d’un mot que nous retiendrons. Dans l’épître aux Romains, Paul le dit de façon tout à fait réfléchie en une proposition très simple : « L’Évangile est puissance de Dieu pour le salut de celui qui l’accueille » ; Grec ou Juif, qu’importe, une dunamis. Et quand on parle d’énergie, il s’agit bien d’une force (cratos) et saint Paul reviendra constamment là-dessus. D’ailleurs, le mot « Évangile » dans le Nouveau Testament, n’a pas le sens restreint, secondaire, que nous lui donnons. Quand saint Marc commence son évangile, il écrit : « Commencement de l’Évangile de Jésus-Christ » ; et plus loin, il dit : « L’Évangile de Dieu. » Alors nous pensons plutôt à un « précis », à la prédication du Christ continuée et répercutée par l’Église. Et pourtant, quand nous regardons de près comment les disciples parlent de l’Évangile, nous voyons manifestement qu’ils parlent d’abord de l’action de Dieu, d’un dynamisme de Dieu, d’une présence active de Dieu, d’une puissance de Dieu.

Saint Paul va développer le sens de ce mot dunamis. C’est une puissance de Dieu qui se manifeste, d’une façon privilégiée et définitive en Jésus-Christ dans la plénitude de son être, c’est-à-dire dans le Christ ressuscité. Jésus-Christ est cet homme capable d’être le Fils de Dieu par la puissance de l’Esprit et de donner, lui aussi, à tout homme cette même puissance qui se nommera le Saint-Esprit. Il est cet homme radicalement capable, pris à la source, par cette source qui ne cesse pas d’être présente, précisément.

Le christianisme n’est pas un « isme » comme les autres, justement ; il n’est pas un discours, une doctrine, une théorie, fût-elle tombée du ciel ! Il n’est pas un langage, et radicalement, il n’est pas des structures (qui sont encore un langage).

Or, pour nos contemporains pris dans la folie verbale actuelle, le christianisme se réduit à ses éléments d’une lettre qui tue. Ils ne voient du christianisme que des manifestations qui sont sans référence, sans liaison avec la puissance de Dieu qui est donnée. Quand nous suivons les publications actuelles, nous avons le sentiment oppressant d’assister à la dissection d’un cadavre. Et comme chacun sait, une dissection est toujours scientifique. Mais il ne s’agit plus de l’Évangile qui est dès l’origine et surtout à l’origine. Le plus grave de la crise actuelle, c’est que les chrétiens aussi soient pris dans ce vertige, dans ce vertige d’une vérité parcellaire où chacun attrape quelque chose, qui n’est sans doute pas rien, mais sans arriver à une connaissance réelle. Les chrétiens peuvent perdre de vue l’essentiel du christianisme qui leur permettrait de trouver dans leur cœur des lectures de l’espérance quotidienne.

Nous retrouverons ce thème. Mais n’oublions pas que l’espérance est toujours liée à une puissance, pour la simple raison que celui qui ne peut pas vit dans le désespoir et le dit souvent explicitement.

Je vous donne quelques références éloquentes. Par exemple, lorsque saint Paul écrit aux Corinthiens dans sa deuxième lettre : au chapitre 3, v. 1-6, il parle du ministère dans la Nouvelle Alliance. Il ne s’adresse pas à des spécialistes mais à de braves bougres qui lui en font voir de toutes les couleurs. A-t-il besoin de lettres de recommandation ? se demande-t-il. Non, car « [cette] lettre, c’est vous, parce que écrite dans vos cœurs, connue et lue par tous les hommes. De toute évidence vous êtes une lettre du Christ confiée à notre service, écrite non avec de l’encre, mais avec l’Esprit du Dieu vivant, non sur des tables de pierre, mais sur des tables de chair, dans vos cœurs » (le mot « cœur » désignant non pas les sentiments mais les énergies humaines, l’intelligence, l’esprit, la raison, la liberté). « Ce n’est pas à cause d’une capacité personnelle que nous pourrions mettre à notre compte, c’est de Dieu que nous vient notre capacité. C’est lui qui nous a rendus capables d’être ministres d’une Alliance Nouvelle, née non de la lettre, mais de l’Esprit ; car la lettre tue, mais l’Esprit donne la vie. »

Le christianisme tient tout entier dans la relation qui s’appelle la foi, qui est foncièrement une démarche de liberté, d’une liberté qui répond. Il tient tout entier dans cette relation qu’un être humain peut avoir avec Dieu quand il l’accueille, quand il accueille la puissance de salut. Alors le christianisme est là, dans sa réalité, et il y est tout entier.

Sinon, si nous ne le croyons plus, nous avons un mot en « isme » qui ne dit plus rien au Dieu vivant ! Le christianisme dont on parle et qu’on étudie, qu’on analyse, n’est plus du tout cette relation personnelle où ma liberté commence à naître parce qu’elle rencontre sa source, où ma liberté commence à s’ouvrir à l’universel véritablement humain que l’on chercherait en vain dans les idéalités, les abstractions, si solennelles soient-elles.

C’est en ce sens que l’Évangile est un secret, un mystère. Pourquoi les chrétiens ne se diraient-ils pas, de temps en temps, que dans la réponse qu’ils donnent à la question du Christ : « Qui dites-vous que je suis ? », chacun ne peut être remplacé par rien ni personne ? La foi de l’Évangile nous dit par la bouche du Christ : « Aie le courage d’être toi-même, jusqu’au bout. » Alors que le christianisme dont nous parlons nous dit exactement le contraire : « Moins tu seras toi-même, plus tu seras dans le vague ! » Sans cette relation personnelle, c’est bien ce qui arrive. Mais cette relation personnelle n’est jamais établie, fixée, elle est une source qui ne cesse de jaillir, comme le don de Dieu ne cesse d’être donné, et qui fait que nous entrons dans une dunamis, il ne faut pas l’oublier. Cette dunamis est une création nouvelle, car nous entrons dans une création nouvelle.



1. Session donnée par Pierre Ganne au Châtelard, à Francheville, les 25-26 février 1978, sous le titre « Le quotidien de l’espérance ». Notes prises en sténo, relevées et mises en forme par Anne Boudon.




Avoir le courage d’être soi-même

Quand nous analysons les productions de presse, qui se développent comme un cancer, nous voyons que le christianisme comprend un ensemble impressionnant de structures qui ont joué, dans l’Histoire, un rôle plus ou moins précis. Ce sont des structures dogmatiques, sacramentelles, d’organisation, d’institution, etc. Elles ont formé un langage qui nous conditionne pour notre sécurité… jusqu’à ce que nous nous apercevions qu’il nous conditionne pour notre abrutissement, qui, pour être religieux, n’en est pas moins épouvantable.

Cette dépersonnalisation de la foi a quelque chose d’effrayant. Or la relation avec Dieu, c’est celle qui est absolument irremplaçable : nul ne peut la faire que moi. C’est ma responsabilité. Parce que la foi est radicalement à ce plan de responsabilité, de mes réponses, réponses qui mobilisent toutes mes énergies. Alors oui, cela devient intéressant. Car enfin, cette puissance est l’amour de Dieu personnel qui s’appelle le Saint-Esprit. Or l’amour mobilise, il vivifie, il m’unifie. C’est même dans la formule banale de la charité. Seulement, nous ne pouvons pas la lire car nous ne savons plus lire. « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de tout ton esprit, de toutes tes forces, de tout ton être », et de tout le reste s’il y en a.

Cette réponse mobilisatrice me fait entrer dans une création parce qu’elle est, en même temps, la genèse de ma liberté d’homme.

C’est pourquoi, dans cette relation de l’individu humain avec le Dieu vivant, tout le christianisme est compris. Il y est, c’est là qu’il est, il est inutile de le chercher ailleurs. Ce que vous trouverez ailleurs, c’est le cadavre qui n’exprime plus rien. C’est ce que dit saint Paul quand il écrit que « la lettre tue ». Cela ne veut pas dire simplement la lettre d’une législation, d’une loi qui doit être appliquée, avec intelligence d’ailleurs (chose assez rare), non, il s’agit de la dunamis de Dieu qui s’appelle le Saint-Esprit. Sans lui, tout langage est mort, toute structure est morte et mortelle. C’est vrai dans tout l’humain d’ailleurs. Ici, nous rencontrons l’inconvénient des esprits abstraits : ils seraient capables de comprendre qu’il faut choisir entre l’esprit et la lettre. Mais pas du tout ! Il faut bien que la puissance de Dieu qui nous est donnée s’exprime dans l’expérience humaine, dans le langage humain, dans les structures humaines quelles qu’elles soient. Sinon, nous n’en aurions aucune expression et donc, humainement, aucune connaissance. C’est tout.

Autrement dit, l’esprit sans la lettre, c’est ou l’aphasie ou l’affolement ou le vertige ou le délire, pas autre chose. Et la lettre sans l’esprit, c’est la mort. La vivisection des cadavres peut être chose très intéressante et très instructive. Mais après ? Cela fait progresser la culture. Mais après ?

Quand on dit : « L’Évangile est une puissance de Dieu », il est évident que ce mot de puissance évoque chez des hommes, dans leur inconscience, des énergies qui n’ont rien d’évangélique d’elles-mêmes. Dans notre inconscient, puissance veut dire domination. Mais, justement, la puissance de Dieu va se manifester aussi clairement que possible comme absolument pure de toute domination. Ce qui nous est très difficile de comprendre, de comprendre réellement, dans une réponse réelle. Car comprendre intellectuellement est très facile. Il n’y a qu’à suivre le sens des mots ! Or, il ne s’agit pas de comprendre dans ce sens-là. Il s’agit de connaître dans une relation personnelle où je suis engagé, dans une amitié, dans un amour.

Nous retiendrons ce mot de puissance parce qu’il est décisif, pour des raisons qu’il ne faut pas chercher très loin, bien qu’aujourd’hui, dans notre culture, il y ait un aveuglement collectif en ce domaine. Il n’y a rien de plus désolant, de plus navrant parce que les chrétiens sont conditionnés, influencés, lorsqu’ils en viennent à oublier ce don permanent de la puissance créatrice du Dieu vivant, qui n’est pas donnée en général mais à chacun d’entre nous, pour qu’une communion soit possible, celle que Dieu veut. Qu’évoque le mot « Évangile » ? Là, il faudrait faire loyalement une petite expérience personnelle : une doctrine ? une morale ? une spiritualité ? une poésie ? que sais-je… Or ce mot ne devrait pas « évoquer » mais nous dire, pour que nous répondions.

« Aie le courage d’être toi-même. » C’est pourquoi il n’y a pas de foi chrétienne sans un déconditionnement radical, celui qu’opère dans nos cœurs cette puissance de Dieu qu’est l’Évangile. Naturellement, pas par opération magique ! Cette opération se fait dans la liberté de l’homme et elle n’a rien de magique. Ce déconditionnement s’opère par la puissance de Dieu, mais c’est notre liberté qui l’opère dans cette puissance de Dieu qui lui est vraiment donnée. Cela veut dire que la révélation dans le Christ nous parle un langage, c’est certain, mais le langage le plus concret qui soit, le plus près de notre expérience, de la condition humaine universelle, malgré toutes les diversités possibles. Je dirais qu’elle nous parle un langage existentiel. Et nous verrons que ce langage existentiel est le langage du sacré, qu’il est vraiment le langage universel dans l’expérience humaine. Il n’est pas besoin de faire une tournée dans l’étalage immense qu’on en a fait dans l’histoire des religions, il suffit d’en tirer profit. J’ai dit un « langage », il faudrait dire une expérience fondamentale liée à la condition humaine, à l’existence humaine.
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